L'  A B B É 

M A U R Y 

SURPRIS  PAR 

LE 

PERE  DUCHÉNE, 

DANS  LE  BOUDOIR  DE  L’ABBESSE 

D E 

MO  N MA  R T R É x 

E T 

LE  GRAND  COMBAT 

QUI  S’EST  PASSÉ  ENTR’EUX. 

j^Lh  ! facré  dieu,  quelle  farce  & quelle  malice! 
Il  s’en  reiTouviendra  ce  chien  d’abbé  Maury,  de 
m’avoir  joue  ce  vilain  tour.  O mes  amis , il  faut 
que  je  vous  raconte  l’aventure,  vous  allez  en 
haufler  les  épaules  ; mais , 6 double  nom  d’un 
tonnerre , vous  allez  rire  auiîL  u 
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Avant  hier  deux  fœurs  beguines  entrent  chez 
moi,  rue  des  Bons  Garçons  : Père  Duchène  * 
me  dirent  - elles , il  commence  à faire  froid, 
pourriez-vous  venir  raccommoder  les  poêles  de 
labbâye  Montmartre.  Oui,  mesdames,  répon- 
dis-je, quand  faudra-t-il  y aller.  Samedi,  d^ 
grand  matin,  répliquèrent-elles , on  vous  prépa- 
rera un  petit  déjeuner;  n’y  manquez  pas,  s’il 
vous  plaie* 

Je  me  foutois  bien  de  leur  mâtin  de  déjeuner; 
mais  , comme  les  rems  font  mauvais , j’étois  bien 
aife  de  gagner  quelque  chofe.  Je  me  rendis  donc 
avant  le  jour  à l’abbaye  Montmartre.  Une  foeur 
m’introduifit  bientôt , & me  dit  : madame  l’ab- 
befîe  eft  encore  couchée , en  attendant , mon 
cher  ami , buvez  un  petit  coup.  — Avez-vous  du 
rogom,  facré  dieu,  je  ne  bois  pas  autre  chofe* 
— Fi  donc!  l’on  ne  boit  ici  que  de  l’eau  rougie 
d’un  peu  de  vin.  Allez  vous  faire  foutre,  avec 
votre  facrée  eau  rouge  , je  n’en  veux  point.  Ah  ! 
malheureux,  que  faites -vous  ? vous  jurez* 
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Mçi,  je  jure  que  vous  êtes  ufie  facree  be- 
guine  ; mais , finifloûs  ; voyons  ce  qu’il  y a à faire? 
— O mondieu  Jéfus,  que  je  me  lépents  de  vous 
avoir  fait  venir  ; vous  allez  apporter  la  male'dio 
tipndansla  maifon.— Que  les  cinq  centmille  dia- 
bles vous  patinent,  double  millions  de  fou  très  ; 
pourquoi  m’appelez-vous  donc  ? Efl-ce  pour  en- 
£ler  vos  facrées  aiguilles  bénites , ou  pour  cha- 
touiller le  faint  nombril  de  madame  l’abbeiTe  l 
Mais , par  la  barbe  de  Lucifer,  je  n’en  ferai , fa* 
cré  dieu,  rien  du  tout. 

En  m’entendant  ainfi  parler , la  bête  de  bégui- 
ns me  quitta , & fe  mit  à courir  dans  tous  les  cor- 
ridors du  couvent , en  criant  de  toutes  fes  forces  : 
miféricorde , 6 mon  dieu,  fainte  vierge,  grand 
Saint  Jofeph  , fecourez-nous  , le  diable  eft  dam 
la  maifon.  Je  me  mis  d’abord  à foudre  en  voyant 
cette  facree  farce  monacale  ; mais , considérant , 
enfuite  , combien  j’avois  été  moi-même  un  fot , 
de  rrfen  tenir  à ces  beâtes  bougrelfes , je  hau/Tai 
les  épaules , &.  gagnai  le  côté  de  la  porte.  Mais 
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à l’inftant , deffus , devant  & derrière  moi , feh-f 
tendis  un  grand  remuement,  un  grand  vacarme; 
& j’apperçus  bientôt  s’approcher  de  moi  un  esca- 
dron de  fantômes  à guimpe,  avec  la  croix  , le 
chapelet  & l’afperfoir  à la  main  , & me  dire  , en 
m’exorcifant  & me  jetant  de  l’eau  bénite  : Retire- 
toi,  malin  efprit;  fors  d’ici,  malin  efprit. 

Vous  pouvez  bien  croiie,  ô mes  amis,  qu’à 
cette  facrée  farce  eccléfiafHque  je  me  mis  à rire 
de  toutes  mes  forces,  & que  même  il  m’arriva 
de  foulager  mon  ventre  dans  mes  culottes.  Mais 
à mefure  que  ceci  fe  paffoit , & que  l’eau  bé- 
nite , foutre  , pleuvoit  fur  moi  de  tous  côtés, 
une  voix  forte  & mâle  qui  partit  d’une  cham- 
bre voifme , fe  mit  à crier  : ô bougres  de  bê- 
tes , que  faites-vous  ? Ne  voyez-vous  que  ce 
malin  efprit  eR  un  coquin  qui  s’eil  gîifle  dans 
la  maifon  , criez  plutôt  toutes  : au  voleur , au 
voleur.  Et  c’eft  ce  qu’elles  firent  incontinent 
après.  Alors,  foutre  , alors  la  chofe  devint  pour 
moi  férieufe  , & je  ne  ris  plus.  Mais  la  voix 
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que  j’avois  entendue  n’étant  point  celle  d’une 
femme  , & ne  me  paroiffant  point  inconnue , 
je  formai  des  foupçons , & je  courus  à la  porte 
d’où  elle  étoit  venue  ; l’ayant  ouverte  d’un 
coup  d’épaule  , j’entrai  dedans  en  difant  : efl> 
ce  vous , ô nom  d’un  foutre  , Abbeffe  , qui 
me  faites  traiter  ici  de  voleur.  ? Non,  mon 
ami,  me  répondit,  une  figure  douce,  beate 
& affez  gentille.  — C’eft  donc  , facre  dieu,  votre 
camarade  , car  je  vois  ici  deux  tetes.  Oui , c eft 
moi,  me  dit  alors , en  fe  retournant , un  corps 
de  crocbeteur  & de  boucher  que  je  reconnus 

pour  être  le  rendoubîé  d abbe  Mauri , & qui  fai- 
fuit  toutes  les  diligences  poffibles  pour  remettre 
promptement  fes  culottes.  O mes  amis,  voici  ce 
qui  fe  paffa  alors  entre  ce  facre  matin  & moi. 

Le  PERE  Duchêne. 

Te  voilà  donc , chien  enrage  de  calotin  r 
bouc  -infect , excrément  de  la  nature  : c eft 
donc  ici  que  tu  travailles  férieufement  pour 
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ton  prochain  , & que  ta  te  de'lalfes  de  tes  fa- 
crées  motions  anti-patriotiques.  Ah  ! bougre  de 
gueux,  ce  n’eft  point  de  te  trouver  avec  les 
fscrées  piffeufes  qui  font  ici qui  me  furprend 
& me  fout,  c’eflde  voir,  tonnerre  d’un  dieu, 
que  tu  fois  le  plus  mauvais  citoyen  de  la  terre  * 
&.  que  tu  partes  fans  ceffe  à l’aiTemblée  natio- 
nale contre  la  raifon  , la  juftice  , & le  bien 
public. 

L’abbé  Mau  r y. 

De  quoi  te  mêles-tu?  jean-foutre  de  tfianant* 
va  faire  tes  fourneaux  &,  racler  tes  cheminées. 
II  ne  t’appartient  point  ignorant  de  te  préfen* 
ter  & de  parler  devant  un  repréfentant  de  la 
nation  , & les  gens  de  ma  robe. 

Le  père  Duché  ne. 

Les  gens  de  ta  robe  font  des  bougres  de  co- 
quins , facré  rendoubié  de  mille  fourres.  Il  t ap- 
partient bien  à toi , indigne  fils  d’un  brave  fave-* 
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tief , de  m'appeler  manant.  Double  millions  de 
tonnerres  qui  t écrafent  , fâche  que  quand  on  eft 
honnête  homme  dans  fa  profeffion  rmelle  oublie 
foit , on  eft  refpe<ftable ; & qu’on  rreit  qu  un  vi- 
lain jean-foutre  quand  on  fe  conduit  comme  toi; 
tu  n’es  pas  plus  un  repréfentant  de  la  nation, 
facre'  dieu , qu’un  chat  eft  repreTertant  des  fouris. 
Tu  n’es  qu’un  fcélérat  qui  youdrois  la  voir  mal- 
heureufe  & lui  plonger  le  poignard  dans  le  cœur. 

L’abbé  M a u r y, 

Tais-toi,  vilain  Gue'lard,  Je  rougis  de  t’adref- 
fer  la  parole.  Eloigne-toi  vite  de  devant  moi  ; ou 
je  te  fais  fortir  avec  des  coups  de  pied  dans 
le  ventre. 

Le  pèke  Duché  ji  e. 

Sacre  millions  de  bombes  en  feu  , ft  un 
e mâtin  d’ariftocrate  comme  toi  savifoit  ici 
me  toucher,  je  le  pilerai  comme  du  poivre* 
toi  , & ta  beguine  d’abbeffe  , & toute  l’abbaye 
enfemble.  Tu  dis  qne  tu  rougis  de  me  par- 
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jer  ; eh  ! bien  , moi , foutre  , j ai  honte  Je 
faire  converfation  avec  un  archi-coquin  comme 
toi  c’eft  un  crime  que  je  commets,  & j’en  de- 
mande pardon  à dieu. 

Va  monftre  vomi  des  enfers,  confpire  toi H 
jours  , renie  ton  père,  & couche  avec  toutes  les 
religieufes , je  te  laiffe  à tes  noirs  penchans  & à 
ton  malheureux  fort , un  honnête  homme  n’efl: 
point  fait  pour  t’approcher , adieu. 

Prends  garde  , au  moins,  jean-foutre  , que  la 
mefure  comblée  de  tes  crimes  ne  trouve  enfin  la 
rêcomptnfe  qu’ils  méritent. 

Après  avoir  ainfi  parlé  , je  n’attendis  pas  la 
réponfe  pour  partir.  Je  laiilai  ce  facré  vaurien 
à gromeler  entre  les  dents.  Depuis  lors , il 
eft  comme  enragé,  & il  fait  tous  les  jours 
un  grand  tapage  à l’affemblée  nationale.  O mes 
amis , veillons  , foutre  , veillons  fur  ce  co- 
quin forcené. 


De  l’imprimerie  du  père  DüCHÈNE. 


